
		
			[image: oboro_et_moi.jpg]
		

	
		
			Taine Inukai

			
				
					
						[image: ]
					

					
						[image: ]
					

				

			

		

		
			Traduit du japonais 

			par Soan Ottemi

			
				
					[image: ]
				

			

		

		
		

	
		
			HANBUNKO NO, OBORO KUN

			©Taine Inukai 2019

			First published in Japan in 2019 by KADOKAWA CORPORATION, Tokyo. 

			French translation rights arranged with KADOKAWA CORPORATION, Tokyo

			through TOHAN CORPORATION, Tokyo.

			© 2022 Éditions Akata pour la présente édition.

			édition numérique. Version octobre 2022.

			Dépôt légal :  août 2022

			I.S.B.N. : 978-2-38212-804-6

			Akata – 5, place Georges Bonnet – 87290 Rancon (France) / www.akata.fr

			I.S.S.N. collection Young Novel : 2678-6621

			Traduction : Soan Ottemi

			Illustration de couverture : Takako Shimura

			Logo de couverture : Clémence Aresu

			Relecture : Nicolas Simon

			Diffusion : Interforum

		

	
		
			Sommaire

			Oboro inégalable

			Oboro et Suzuki

			Oboro frétille

			Oboro bienvenue

			Oboro taquine

			Oboro, que devrais-tu faire ?

			Oboro porte le coup de grâce

			Oboro brûle

			Oboro et l’uniforme scolaire

			Oboro est Oboro

			Oboro sur mes genoux

			Oboro que j’aime tant

			Épilogue

		

	
		
			Oboro inégalable

			Ces derniers temps, je me coupais souvent les cheveux. Depuis que j’étais assise à côté d’Oboro en classe, pour être précise. D’ailleurs, en ce moment même, alors que je me rendais dans un salon de coiffure, j’étais gênée par les quelques millimètres supplémentaires de ma frange qui avait déjà repoussé. Idéalement, je voulais avoir une coupe au carré parfaitement droite.

			Mais si ma démarche s’accélérait naturellement sur le chemin, ce n’était pas à cause de ma frange en désordre. J’avais beau y être venue de nombreuses fois, je n’arrivais toujours pas à me faire à cet endroit. J’avais toujours l’impression d’être la seule qui n’y avait pas sa place, et mon corps entier se mettait à me démanger. Un lieu à l’atmosphère méprisante, où il semblait implicitement interdit de venir autrement que sur son trente-et-un : tel était le quartier où se trouvait le salon de coiffure dans lequel travaillait mon grand frère. Dire que trente minutes de train suffisaient à séparer là d’où je venais – où l’on n’hésitait pas à accueillir des invités en pyjama – de cet endroit éminemment chic… J’avais encore du mal à y croire. Tous les gens que je croisais ici bombaient le torse avec fierté. Les cigales estivales hurlaient à la mort, mais leurs regards à eux étaient froids, et j’étais la seule à transpirer en marchant trop vite. À chaque femme aux beaux cheveux bouclés ou à la robe élégante que je croisais, mon pas accélérait de lui-même.

			À la maison, j’avais troqué mon uniforme scolaire contre ma chemise et ma jupe préférées, et pourtant… En regardant la vitrine d’une boutique de vêtements de luxe, je me rendais compte à quel point mes efforts étaient inutiles. Je me voyais dans le reflet de la vitre, devant la rangée d’ormes décorant la rue, et ma coupe au carré collée à mon front par la sueur me faisait penser à un casque, comme si j’étais une aventurière prête à partir en voyage. À partir de là, impossible de ne pas voir mon sac à bandoulière comme une sacoche d’exploratrice. Dedans, un sandwich. À chaque fois que je me penchais pour remonter sur ma jambe l’une de mes chaussettes trop grandes, mon sac venait se cogner contre mes genoux ou mon coude. J’espérais que son contenu ne finirait pas trop en bouillie. Malheureusement, je n’avais aucun moyen de le savoir à moins d’ouvrir mon sac directement. À la place, je choisis donc de légèrement ralentir le pas.

			Ce sandwich était très important, car c’est avec lui que je payais ma coupe de cheveux. Mon grand frère refusait que je lui donne de l’argent. En tant que cliente, il aurait pourtant été bien plus pratique que je le paye en liquide, mais sûrement à cause de nos sept ans d’écart, il s’obstinait à me traiter comme une enfant. Alors que j’avais tout de même déjà seize ans !

			Je me réfugiai sous l’ombre des ormes pour essuyer la sueur sur mon front. Soudain, les chants des cigales redoublèrent d’ardeur. Que ce soit ici ou dans ma ville, leur bruit restait toujours le même. Conscientes ou non de l’approche du crépuscule, les cigales continuaient de chanter sans faiblir. En baissant les yeux, j’en vis d’ailleurs une par terre, sur le dos. Je n’aimais pas voir leurs cadavres écrabouillés, mais une cigale qui semblait simplement retournée, tout en étant en vérité morte, ça ne me faisait pas non plus très plaisir à voir. En plus, l’été venait à peine de commencer.

			Je décidai d’éviter de regarder par terre autant que possible. Mais si je levais les yeux, je risquais de croiser le regard des femmes bien apprêtées. Alors que je jetais des coups d’œil un peu partout, j’aperçus quelque chose de bien plus intéressant.

			Mon regard se posa sur une personne marchant calmement dans ma direction, une ombrelle blanche en dentelle à la main. Incapable de détourner les yeux ou de bouger mes jambes, j’étais condamnée à rester bêtement plantée là. Elle s’approchait de moi d’une démarche élégante, tout en faisant tourner son ombrelle de ses doigts graciles.

			La plupart des gens devaient se dire qu’il s’agissait d’un jeune homme très mal déguisé en fille.

			Tandis que les longs cheveux de sa perruque flottaient au vent, un sourire discret sur son visage semblait trahir une certaine satisfaction. Une écarlate aussi vive que celui du drapeau japonais colorait ses joues ; quant à ses lèvres, elles étaient couvertes d’une couche de rouge à lèvres aussi agressif qu’un piment. Tout son maquillage paraissait extrême, exagéré. À son cou, une écharpe froissée. Un cardigan orangé couvrait le haut de son corps, au-dessus d’une robe blanche trop courte et passée de mode. Enfin, des chaussettes pour hommes venaient conclure sa tenue pour le moins détonante.

			–  Oboro ?

			Ma propre voix résonna dans ma tête, noyant même le chant des cigales.

			Malgré son apparence étonnamment féminine, j’étais sûre et certaine qu’il s’agissait d’Oboro. Cette grande silhouette aux jambes pourtant si courtes, ça ne pouvait être que lui. Ce dos si long que c’en était presque lassant, cette façon de tenir son ombrelle avec ses longs doigts, cette démarche gracieuse où chaque cuisse vient frôler l’autre tour à tour, cette stature longiligne à l’harmonie brisée par des grosses chaussures… Tout ça, je savais pertinemment à qui ça appartenait.

			Et surtout, cette façon de froncer légèrement les sourcils en plissant les yeux sous le soleil, c’était définitivement Oboro. À cet instant, son regard, similaire à celui qui se posait tous les jours sur le tableau de la salle de classe, se dirigea vers moi.

			Dès que nos regards se croisèrent, je sentis immédiatement des regrets me serrer le cœur. Parce qu’à cet instant, son ombrelle qui tournait, sa perruque qui virevoltait, ses pas dans ma direction… tout s’arrêta.

			Séparés par une étrange distance, nous nous regardâmes un moment sans rien dire. Incapable de calmer les battements effrénés de mon cœur, je fixai Oboro, dont l’expression s’assombrissait un peu plus chaque seconde. Même au bord des larmes, ses yeux restèrent plantés dans les miens.

			Timidement, je me mis à marcher. À chaque pas, je voyais son visage un peu plus distinctement. Du rouge à lèvres débordait tout autour de sa bouche, barbouillant son visage comme celui d’un enfant qui aurait mangé des pâtes à la bolognaise.

			Au début, j’avais imaginé que cette apparence si maladroite était une mauvaise farce imposée par des camarades de classe. Mais devant son expression de détresse, je compris que j’avais vu quelque chose que je n’aurais pas dû. Pourtant, je ne ressentais qu’un désagréable malaise, comme quand quelqu’un change soudain la chaîne de télévision qu’on était en train de regarder.

			La personne que j’aimais avait peut-être pour passe-temps de se travestir, mais ce n’était pas ce qui me troublait. Ni triste ni choquée, je ne ressentais rien d’autre qu’un puissant affolement.

			Je devais faire quelque chose. Je ne pouvais pas laisser Oboro comme ça.

			Sans réfléchir, je saisis son poignet et me mis à courir.

			• • •

			–  Enchanté. Je suis Akiya Yamamoto, le grand frère de Koharu.

			Un jeune homme qui se change en jeune fille quand vient le soir ! Face à une situation aussi délicate, je me sentais paniquée au point d’oublier comment respirer, mais mon frère, lui, se tenait calmement devant Oboro sans paraître perturbé un seul instant. À l’inverse, Oboro ne faisait qu’ouvrir puis refermer la bouche sans qu’aucun mot n’en échappe. Son regard se posa tour à tour sur mon frère et moi, avant de faire un rapide tour d’horizon de tous les clients présents au salon de coiffure, puis de retomber immédiatement vers le sol. Finalement, ses yeux hésitants se relevèrent dans ma direction. Pas étonnant, puisque c’était moi qui étais brusquement partie en courant sans rien dire en l’entraînant avec moi.

			N’ayant pas l’habitude d’être fixée de la sorte, je sentais mon cerveau ralentir au fil des secondes. Oboro et mon frère occupaient tout mon champ de vision et y formaient un bien étrange duo. Mes yeux ne cessaient de faire des allers-retours entre l’air parfaitement neutre de mon frère et le visage abattu d’Oboro. Je dus forcer mes paupières à reprendre leur clignement habituel, puis reconnectai difficilement mes neurones.

			–  Alors, euh, voici Oboro. On est dans la même classe, à la même table…

			–  Ah, oui… Je m’appelle Tsubaki Oboro… de la même classe… que Koharu…

			Comme si mes paroles avaient été une sorte de déclencheur, Oboro se présenta rapidement, par bribes de mots. Quand il pencha la tête pour saluer mon frère respectueusement, sa perruque de piètre qualité glissa jusqu’à ses oreilles. Son expression était si solennelle qu’il était difficile de croire qu’il ne s’agissait que d’une simple présentation.

			Ah, Oboro… Je t’en prie, ne fais pas cette tête…

			Je contenais à grand-peine mes sentiments bouillonnants. Son profil rafraîchissant que j’observais tous les jours en cours disparaissait rapidement de mon esprit devant ce nouveau visage si sérieux malgré son étrange maquillage.

			Pourtant, même confrontée à cette facette d’Oboro si radicalement différente de celle dont j’avais l’habitude, les battements de mon cœur ne ralentissaient pas. Le salon de coiffure avait beau être climatisé, je continuais à transpirer par chaque pore de ma peau.

			–  Oh, tu t’appelles Tsubaki, alors ? C’est mignon, comme prénom. Comme toi.

			Mon frère se tourna vers moi, comme s’il attendait mon approbation. Je tâchai de contenir ma surprise en l’entendant qualifier Oboro de mignon malgré son apparence maladroite et hochai la tête vigoureusement. En revanche, la personne à qui le compliment de mon frère était destiné se contenta de secouer la tête sans me regarder. Un petit mouvement brusque, comme un chien qui s’essore. Je ne pus m’empêcher de me mordre les lèvres en voyant ça. Son nom était pourtant vraiment beau et mignon. Tsubaki Oboro. Ces six syllabes, je me les répétais un nombre incalculable de fois tous les jours en mon for intérieur. Parfois, je remplaçais Tsubaki par Koharu, et mon cœur se mettait à battre la chamade en m’imaginant porter son nom de famille.

			–  Si vous êtes dans la même classe, ça veut dire que tu as le même âge que Koharu…

			Brisant notre silence, mon frère prit à nouveau la parole.

			–  On ne dirait pas que tu n’es qu’en première année de lycée. Vu ta taille et comme tu es mince, tu pourrais être mannequin !

			J’écoutais mon frère complimenter mon camarade sans mentionner à aucun moment son étrange accoutrement. Peut-être par peur d’être allé un peu trop loin, il se corrigea nonchalamment : « Tu as de très beaux cheveux, j’aimerais bien t’avoir comme mannequin de coiffure. » Puis, se rendant sûrement compte que les longueurs étaient artificielles, il conclut en louant son épi : « En plus, ils sont ondulés pile ce qu’il faut ! C’est vraiment l’idéal. »

			Finalement, mon frère jeta un coup d’œil aux environs et demanda à voix plus basse : « Bien, alors, qu’est-ce qu’on fait ? » Je me rendis compte que tous les regards du salon de coiffure étaient dirigés vers notre petit groupe. Il n’y avait pas tant de monde que ça, mais en comptant le personnel et les clients, cela faisait tout de même plus de dix yeux qui regardaient dans notre direction. Oboro semblait avoir conscience d’être au centre de l’attention et fixait les bouts de cheveux coupés qui traînaient par terre. Je m’avançai instinctivement, comme pour bloquer les regards impolis des curieux. Pour la première fois de ma vie, je me redressai pour adopter une posture d’intimidation. Comme je n’étais pas bien grande, cela n’empêchait malheureusement personne de voir la tête d’Oboro, mais je ne supportais pas de rester là sans rien faire.

			–  Akiya ! Rends Oboro encore plus belle !

			–  Très bien, pas de problème. Tsubaki, tu veux bien me suivre ?

			Sans attendre, mon frère désigna de la main le fauteuil le plus proche de l’entrée. Oboro obéit et vint s’y asseoir docilement. Sa magnifique posture, avec son dos si droit… Il se tenait parfaitement immobile, comme un petit chien placé dans un panier à l’avant d’un vélo. J’avais beau être celle qui était à l’origine de cette situation, je ne parvenais pas à cacher mon émotion devant la scène qui s’offrait à moi.

			Tu as vraiment traîné Oboro de force dans ce salon de coiffure, sans rien lui expliquer, alors que tu ne lui avais jamais parlé auparavant ? Cette question résonnait encore et encore dans ma tête. Ce devait être quelqu’un d’extraordinairement conciliant pour réussir à s’asseoir calmement dans une telle situation. Une facette inattendue de plus qui ne faisait qu’ajouter à son charme.

			Akiya, s’il te plaît, fais quelque chose pour Oboro. Je répétais mon vœu intérieurement en fixant la serviette attachée à son cou. Mon frère cacha sa robe sous une cape de coupe, tandis que j’allai m’asseoir sur un siège de l’espace d’attente. De là, je les voyais bien grâce au miroir. Oboro observait mon frère patiemment, mais ce dernier ne faisait que recoiffer ses propres cheveux. Akiya était coiffeur, il pouvait très bien se les couper lui-même à tout moment, et pourtant sa frange était si longue qu’elle lui tombait presque dans les yeux. J’avais envie de prendre ses ciseaux et de lui couper sur-le-champ.

			–  Tout d’abord, est-ce que je peux t’enlever ça ?

			Mon frère avait enfin retiré sa main de ses propres cheveux, pour la passer sur la perruque d’Oboro.

			–  Oui, allez-y…

			La voix comme enrouée, légèrement nasillarde d’Oboro. Un peu plus faible que d’habitude, mais c’était bel et bien la même voix. Cette voix que je pouvais entendre à loisir, sans jamais me lasser, résonnait encore une fois mélodieusement dans mes oreilles comme si c’était dans l’ordre des choses, caressant mes tympans.

			–  Oh, jolie coupe. C’est bien coiffé.

			Une fois sa longue perruque retirée, son habituelle coupe au bol courte réapparut sous mes yeux. Décidément, c’était celle qui lui allait le mieux.

			–  Je me les suis fait couper récemment.

			–  Oh, je vois. Hm, qu’est-ce que je vais pouvoir faire ?

			Mon frère passa tranquillement sa main dans les cheveux d’Oboro, chose que j’avais toujours rêvé de faire en secret. Qui plus est, il le fit plusieurs fois. La sensation devait lui plaire, car il gardait la main dans ses cheveux avec un air pensif. Oboro se les laissait caresser sans rien dire, toujours aussi docile, toujours immobile, le dos bien droit. J’étais sûre que si on lui posait un livre sur la tête, il resterait en équilibre sans tomber. Je me rendis soudain compte que même moi, je commençais à me sentir tendue, et relâchai alors doucement mes épaules ; à cet instant, des paroles que je peinai à croire parvinrent à mes oreilles.

			–  Dis-moi, Tsubaki, pourquoi tu t’habilles en fille ?

			Avec son sourire calme et son ton affable, comme si de rien n’était et qu’il venait simplement de demander à un client si tout allait bien comme il devait le faire des dizaines de fois par jour, mon frère avait posé la question sur toutes les lèvres. Alors moi aussi, comme s’il s’agissait d’une discussion banale et sans importance, je tendis l’oreille à leur conversation. Dans le miroir, je m’aperçus qu’Oboro regardait non pas mon frère, mais moi. Je fus troublée, non pas par cet échange de regards inattendu, mais par la sérénité pure qui régnait dans ses yeux.

			–  Est-ce que c’est parce qu’au fond de toi, tu sens que tu es une fille ?

			En entendant ces mots, il tourna son regard instinctivement vers mon frère. Dans le miroir, je voyais qu’Akiya souriait toujours calmement. Je sentis une hésitation de la part d’Oboro, non pas parce que la réponse était difficile à exprimer, mais plutôt parce qu’elle lui échappait encore. En voyant ses yeux s’assombrir, je repensais à sa silhouette faisant face à nos enseignants, au lycée. Ses lèvres fines, qui semblaient incapables de prononcer un seul mot grossier, ne bougèrent pas d’un pouce.

			Je tendis la main vers la pile de magazines à côté de moi. À l’instant où mon regard se posa sur celui que j’avais pris, décidée à faire mine de ne pas m’intéresser outre mesure à la réponse d’Oboro, je concentrai toute mon attention dans mon ouïe. J’étais plutôt douée pour écouter discrètement les conversations. Et j’étais confiante en ma capacité à distinguer clairement la voix d’Oboro, peu importe le degré de bruit ambiant.

			Malgré cela, je fus finalement incapable de tourner ne serait-ce qu’une seule page du magazine, ne souhaitant provoquer aucun bruit inutile. Plus que le jazz diffusé dans les haut-parleurs du salon et plus que les sèche-cheveux qui soufflaient un peu partout, c’était surtout le bruit de mes propres battements de cœur qui me gênait.

			Au fond de toi, tu sens que tu es une fille ?

			Les paroles de mon frère résonnaient obstinément dans ma tête. Les yeux fixés sur le mannequin au sourire parfait en couverture du magazine de mode que j’avais à la main, je réfléchissais au sens de ces mots.

			Une fille au fond de soi. Son corps était peut-être celui d’un garçon, mais son cœur serait celui d’une fille. D’où la robe. D’où le maquillage. Je sentis que l’hypothèse de mon frère était sûrement bien plus proche de la vérité que ma bête supposition d’un travestissement pour passer le temps. Mais quelque part, je restai insatisfaite de cette explication, sans vraiment comprendre pourquoi.

			Inquiète, je relevai les yeux du magazine. Au centre de mon champ de vision, je retrouvai son dos, désormais courbé. Il était pourtant resté si droit, jusqu’ici… Mon souhait d’entendre sa réponse fit place en un éclair au désir d’entendre simplement sa voix à nouveau. C’était la première fois que je voyais Oboro avec le dos rond. Je fus surprise en le voyant plié, sa tête penchée et sa nuque sans défense. Pour moi, c’était du jamais-vu.

			Oboro, qui se tenait toujours si droit. Quel genre de voix sortirait de sa gorge dans cette position ? Face à cette situation inédite, je sentis mon cœur s’emballer comme une idiote.

			Après un silence si long que la question de mon frère aurait pu être oubliée et enterrée, Oboro ouvrit la bouche. Sa réponse tant attendue, prononcée d’une voix à peine audible, fut : « Oui. » Ce petit mot traversa mon cerveau de bout en bout pour résonner à pleine puissance dans mes tympans. Oui. Oui. Oui. Oui. Oui. La réponse nerveuse d’Oboro pénétra mes oreilles bien plus profondément que tout ce que j’avais pu entendre de sa part depuis notre rencontre.

			–  Je vois. Merci, je comprends mieux. Dans ce cas, je vais aussi refaire ton maquillage, d’accord ?

			Sur ces mots, mon frère remonta ses manches avec vigueur. Comme si entendre la réponse à sa question avait déclenché quelque chose en lui, son visage dans le miroir s’était soudainement fait extrêmement sérieux. Troublée par la suite des événements, je ne pus que le supplier intérieurement de ne pas regarder Oboro avec des yeux aussi effrayants.

			• • •

			–  Je vais chercher mes clés de voiture, je reviens. Attends-moi là avec Koharu.

			Mon frère prononça ces quelques mots sur un ton chantant, poussant délicatement Oboro d’une main sur son épaule à venir s’asseoir à côté de moi. Bien qu’il n’obtint aucune réponse, il acquiesça doucement, les yeux plissés, avant de disparaître de l’autre côté d’une porte au fond du salon. Maintenant qu’il ne restait que nous deux, je me demandais de quoi nous pourrions discuter, entre camarades de classe.

			Je dévisageai la personne assise sagement à côté de moi : son carré blond mi-long, ses longs cils recourbés à la perfection, ses joues rayonnantes, ses lèvres roses brillant dans la lumière. Était-ce vraiment Oboro ? Assaillie par le doute, je ne me sentais plus vraiment moi-même non plus. Après tout, je regardais fixement Oboro d’aussi près, en chair et en os… et pourtant, mon cœur ne s’emballait ni ne se serrait, comme s’il lui était totalement indifférent.

			Oboro semblait légèrement timide sous mon regard insistant, mais ne chercha pas à s’en défaire pour autant. Par rapport à il y avait à peine une heure, sous la rangée d’ormes, ses yeux étaient infiniment plus brillants.

			Désormais, l’apparence d’Oboro était celle d’une véritable jeune femme. Son accoutrement de tout à l’heure, qui m’avait poussée à croire à une farce, n’était plus qu’un lointain souvenir. Son cardigan au tissu léger et sa robe estivale ne détonnaient plus. C’était surtout son fard à joues, mieux appliqué que tout à l’heure, qui me captivait. Si un cockatiel se réincarnait en être humain, le résultat ressemblerait sûrement à ça, me disais-je, comparant très sérieusement Oboro, qui me dépassait d’une tête, à un petit oiseau.

			Déjà, à l’origine, le visage d’Oboro possédait une forme d’humilité intrinsèque qui lui était propre, comme s’il lui manquait quelque chose qui aurait rendu claire son appartenance au genre masculin ou féminin. Par conséquent, contrairement à ce que je redoutais, je ne ressentais aucun malaise. Au lieu de ça, je lui trouvais une aura ni masculine, ni féminine, mais tout simplement sacrée. Mon frère, qui avait réussi à déterminer avec précision ce qui manquait à Oboro et à le lui offrir si remarquablement, était sans doute un coiffeur bien plus talentueux que ce que je ne l’imaginais.

			–  Combien je vous dois ?

			La voix qui sortit d’entre ses lèvres roses était toujours la même. Mon rythme cardiaque se remit soudain à accélérer, comme si ces mots lui avaient servi de piqûre de rappel.

			Oboro venait de m’adresser la parole. Depuis notre rencontre dans la salle de classe au printemps et jusqu’à l’arrivée de l’été, nous n’avions pas échangé un mot. Et là, pour la toute première fois, ses paroles m’étaient destinées. Pour autant, Oboro n’avait sûrement pas conscience de l’importance que cela revêtait à mes yeux.

			En l’observant cligner des yeux avec un air perplexe, je me sentis soudain vidée. J’étais sûre que la raison de mon incapacité à lui répondre lui passait complètement à côté.

			Comme je m’y attendais, Oboro se contenta de sortir un portefeuille à motif floral, battant abondamment ses longs cils, et de répéter sans se décourager : « Combien je vous dois pour tout ça ? » Même si parler d’argent n’était absolument pas romantique pour une première conversation, j’étais aux anges rien qu’en entendant sa voix encore plus douce que la première fois.

			–  Mais non, pas besoin de payer ! C’est moi qui t’ai forcé la main en te traînant ici.

			–  Si, je dois quand même payer. C’est gentil de m’avoir forcé la main, tu as toute ma gratitude.

			–  Eh bien, ça me suffit. De toute façon, mon frère dit toujours qu’il n’acceptera aucun argent de la part de mes amis.

			Après l’avoir dit, je me rendis compte que qualifier ainsi Oboro d'ami, alors que nous n’étions que de simples camarades de classe, pouvait sembler bien présomptueux de ma part, et je regrettai légèrement mes paroles.

			–  Par exemple, Ayuko ! Elle est venue se faire couper les cheveux par mon frère aussi, l’autre jour. Il a refusé qu’elle paye, mais elle a insisté. Ils ont débattu un long moment à la caisse, puis mon frère a fini par gagner… Ah, Ayuko, c’est…

			–  Oui, Ayuko Kawashima. Vous êtes souvent ensemble, au lycée.

			Mon cœur se mit soudain à battre si fort que j’en perdis immédiatement mes mots. En mon for intérieur, une autre moi hurlait : « Oui, c’est bien ça, Ayuko Kawashima ! » Malgré cela, la véritable Koharu se contenta d’acquiescer silencieusement. Tout comme j’étais secrètement au courant que son meilleur ami était Suzuki, Oboro avait fait suffisamment attention à moi pour savoir que ma meilleure amie était Ayuko Kawashima.

			–  Mais ce genre de choses, ça coûte cher, non ?

			Oboro, rapide à revenir à la partie financière de la conversation malgré les palpitations de mon cœur, jouait d’une main distraite avec ses nouveaux cheveux. On aurait dit une jeune femme affligée par quelque état d’âme, plus que par un bête problème d’argent. Même si je n’avais moi-même aucune idée du prix que pouvaient coûter ces mèches, je m’efforçai de lui répéter avec conviction que ce n’était pas la peine de payer.

			–  Mais non, ils gonflent les prix exprès quand ils en vendent parce qu’ils facturent la prestation. Je parie qu’on serait surpris de voir à quel point ce n’est pas cher, en soi. Alors ne t’en fais pas pour ça !

			–  Mais quand même… Ton frère a fait tout ça pour moi, je ne peux pas ne rien payer…

			–  Mais si, mais si, puisque je te le dis ! Ayuko avait beaucoup insisté, elle aussi. Tu ferais mieux de laisser tomber et de l’accepter.

			–  Je me sens… un peu coupable… Mais d’accord, j’abandonne. Merci beaucoup.

			–  C’est plutôt mon frère que tu devrais remercier.

			–  C’est vrai. Mais toi aussi… merci.

			Ma propre voix étouffée et celle, nasillarde, d’Oboro se mélangeaient et résonnaient ensemble dans le salon de coiffure. Quel étrange moment. Son sourire heureux irradiait à côté de moi. Un visage spécial, que je ne lui connaissais pas au lycée. Au-delà de mon biais personnel, à cet instant, je trouvai sincèrement Oboro adorable. J’avais passé seize ans de ma vie à croire mordicus qu’il n’y avait aucun être vivant de plus mignon sur cette planète que le shiba inu noir, mais cette vision remettait tout cela en question.

			La personne qui se trouvait devant moi était-elle une jeune femme à la beauté inégalable, ou bien un jeune homme à la beauté inégalable ?

			Prisonnière de son sourire, je me sentais dépassée par cette question sans réponse qui tournait en boucle dans ma tête. Mais finalement, quelle importance ? Oboro, inégalable en toute circonstance, m’adressait un sourire. Ce simple fait transcendait tout le reste. Cela me donnait envie d’aller aider quelqu’un sur-le-champ, de partager cette chaleur qui enveloppait mon cœur. Je ressentais un tel bonheur que c’était trop pour une seule personne.

			–  Pourquoi tu es si gentille avec moi ? Je ne te dégoûte pas ? Tu ne trouves pas ça anormal ?

			La dureté de ses mots me fit revenir à moi, et je remarquai que son sourire avait disparu. Au contraire, Oboro pinçait les lèvres si fort que sa belle bouche rose ne se voyait presque plus, et me fixait intensément, ses yeux noirs brillant plus que son rouge à lèvres. Ma sensation de bonheur s’évapora aussitôt. Bien sûr que je n’étais pas dégoûtée. C’est pour cela que je pus lui répondre droit dans les yeux, malgré son regard inquisiteur :

			–  Oboro, je t’aime ! Alors je veux te soutenir autant que je peux !

			Moi-même surprise de m’entendre prononcer ces mots aussi distinctement, je poursuivis pourtant jusqu’au bout sans faiblir. Pourtant, Oboro se contenta de baisser les yeux, puis son visage entier, et de murmurer : « Merci. » Je compris que la raison de son deuxième affaissement de la journée était peut-être mon absence de réponse claire à sa question « Je ne te dégoûte pas ? » Malheureusement, il était désormais trop tard pour y répondre de façon naturelle ; je n’ajoutai donc rien, ne sachant pas quoi dire de plus.

			Oboro et son dos avachi. Ses épaules étaient relâchées, mais ses deux mains étaient si crispées que les tendons ressortaient. Qu’est-ce qu’Oboro voulait tant écraser avec ? Je m’imaginais poser la main sur ses poings serrés et lui dire doucement : « Bien sûr que tu ne me dégoûtes pas. » Mais même dans ma vision, cela ne changeait rien à son visage mélancolique, alors je décidai de laisser cette tentative dans le domaine de l’imaginaire.

			Je reposai à regret sur mes genoux cette main que j’aurais peut-être mieux fait de poser sur les siennes. Je n’aurais pas dû lui dire que je l’aimais, songeai-je. Bien sûr, je ne m’attendais pas à ce que ma déclaration réjouisse Oboro. Je voulais simplement…

			–  Désolé pour l’attente. On y va ?

			À l’instant même où des larmes commençaient à se former dans mes yeux, une voix enjouée vint briser le silence et le malaise qui l’accompagnait. Je relevai la tête. Mon frère se tenait là, son sac sur l’épaule, prêt à partir. Avec son chapeau et ses petites lunettes aux belles montures, il ne semblait pas nerveux pour un sou, et encore moins désolé. Devant lui, Oboro était soudain debout, la tête poliment baissée en signe de reconnaissance.

			–  Merci beaucoup pour ce que vous avez fait pour moi aujourd’hui.

			–  Mais de rien, c’est normal ! N’hésite pas à repasser par ici. Je serai ravi de te revoir !

			Tout en prononçant les mêmes mots qu’il avait adressés à Ayuko lors de sa visite, Akiya effleura nonchalamment la frange d’Oboro. Le contraste entre mon frère, qui réarrangeait ses cheveux tranquillement de ses doigts habiles, et Oboro, qui semblait dans l’embarras au point d’oublier de cligner des yeux, était saisissant. Finissant de dissimuler parfaitement son front blanc sous ses mèches blondes, il s’exclama non pas « C’est bon ! » ou « Voilà, c’est mieux comme ça ! », mais « Ouah, trop mignonne ! », avec un enthousiasme évident. Sans doute était-ce plus une expression de sa propre satisfaction quant à son travail qu’un véritable compliment, mais Oboro rougit délicatement, détournant légèrement les yeux. Comment aurais-je pu être dégoûtée en assistant à une telle scène ? Pour moi, c’était décidément impossible.

			Dès le premier pas que je fis en direction de la sortie du salon de coiffure bien climatisé, je me pris une vague de chaleur désagréable en pleine figure. Mais, plus que par la différence de température, je fus surtout surprise par l’obscurité qui régnait dehors. La nuit était tombée sans que je m’en aperçoive. En même temps, depuis notre arrivée, je n’avais fait qu’observer Oboro en me fichant bien du temps qu’il faisait à l’extérieur.

			Avec la tombée de la nuit, l’atmosphère chic et animée de la ville se faisait désormais plus calme et mature. Dans la rue, en plus des femmes aux beaux cheveux et aux belles robes, je commençais aussi à apercevoir des beautés à la chevelure incroyablement abondante en kimono et vêtements traditionnels.

			Je dirigeai mes yeux droit sur le visage d’une de ces belles femmes. Je revoyais Oboro se tenir là, avant que le soleil ne se couche. La tête de cette femme enthousiaste était parfaitement située pour me fournir un point de repère. C’est là que j’avais croisé Oboro, songeai-je. Un sentiment étrange m’étreignit le cœur. J’avais l’impression d’être dans un rêve, malgré l’aspect indéniablement réel de la situation. Cet instant onirique, je le gravai doucement dans mon cœur. Pour ne jamais l’oublier ni même en perdre ne serait-ce qu’un fragment.

			–  Hé, Koharu ! On y va, tu viens ?

			Cette voix qui m’appelait comme un maître appelle son chien me fit soudain revenir à moi. Mon frère, pas gêné le moins du monde par l’attention que son exclamation avait attirée sur nous, me faisait signe de le rejoindre avec sa gestuelle habituelle. Désenchantée, en plein milieu de cette ville au charme si mature que c’en était étouffant, je levai les mains et répondis : « J’arrive ! » Mais j’avais eu beau donner de la voix, le brouillard au fond de mon cœur ne disparut pas pour autant.

			Lorsque nous pénétrâmes dans une petite ruelle pour rejoindre le parking où mon frère était garé, l’ambiance changea radicalement. Le trottoir était désert, et les lumières des magasins installés le long de la rue principale ne parvenaient pas jusque-là. Seuls quelques réverbères et la faible lueur de la lune éclairaient vaguement notre chemin. Je marchais légèrement derrière mon frère et Oboro.

			Ils avaient beau faire à peu près la même taille, mon frère me paraissait légèrement plus grand. L’obscurité aidait sûrement, mais à moins de l’observer attentivement, Oboro avait en tout point l'allure d’une élégante jeune femme. Sa démarche et sa façon de balancer ses mains le long de son corps étaient radicalement différentes de celles de mon frère. Peut-être étais-je en train d’entrevoir la fille qu’Oboro était au fond de son cœur. Pour autant, mes sentiments à son égard ne perdaient aucunement en intensité, et je concentrais toute mon énergie à graver dans ma mémoire chaque détail de cette silhouette que je n’avais pas la chance de pouvoir admirer d’ordinaire au lycée. Ondoyant dans la nuit sous le clair de lune, sa robe blanche lui allait à merveille. 

			Bien sûr que ça ne me dégoûte pas. Ces mots continuaient à tourner en boucle dans mon esprit. Je n’avais pas eu le courage de les prononcer, et maintenant, ils m’étouffaient, bloqués au fond de ma gorge.

			–  Tada ! C’est ma bagnole !

			Quand nous arrivâmes au parking, mon frère caressa le rétroviseur de sa petite voiture dont il n’avait toujours pas fini de rembourser le crédit. Entendant cette déclaration si fière malgré l’aspect totalement banal de la voiture en question, Oboro sembla soudain hésiter.

			–  Ah, mais je ne compte pas vous déranger plus longtemps… Ça ira, je vais rentrer à pied.

			–  Pourquoi ? Maintenant que tu es là, autant qu’on te ramène chez toi. Allez, monte.

			–  Je ne veux pas abuser de votre gentillesse. Après tout ce que vous avez déjà fait pour moi aujourd’hui, je ne peux pas en plus vous demander de me raccompagner…

			Oboro, dont la gêne semblait sincère, se tourna vers moi avec un regard implorant. Pourquoi nous avoir suivis jusqu’ici dans ce cas ? me demandais-je, trouvant la situation légèrement étrange. C’était étonnant de voir Oboro se comporter de manière aussi irréfléchie.

			–  Il est déjà tard. Autant rentrer ensemble, Oboro.

			–  Tu devrais écouter Koharu. Je ne peux pas laisser une jeune fille comme toi rentrer seule au milieu de la nuit !

			Mon frère prononça ces paroles osées en souriant sans hésiter, avec encore plus d’aplomb qu’une jeune fille narguant une vieille femme. Sûrement sous le coup de la surprise, Oboro ouvrit grand les yeux, avant de les baisser délicatement vers le sol. C’était la parfaite représentation d’une jeune fille timide, à tel point que je me suis moi-même sentie embarrassée rien qu’en assistant à la scène.

			–  Allez, Tsubaki, monte. Ne t’en fais pas !

			Même avec la voix grave d’Akiya, le prénom d’Oboro sonnait toujours aussi mignon. En voyant mon frère lui ouvrir galamment la porte du siège passager, geste que je croyais réservé aux filles qu’il essayait de séduire, je le sentis remonter dans mon estime. Je fis silencieusement la promesse de ne plus jamais me plaindre même si je venais à être condamnée à m’asseoir dans ce compartiment arrière si étroit pour le restant de ma vie.

			–  Merci, c’est gentil. Mais ça ira.

			–  Allons, ça ne me dérange pas du tout. Laisse-moi te ramener.

			–  Merci, mais vraiment, je peux rentrer à pied. Je n’habite pas très loin.

			–  Dans ce cas, ça ne nous fera presque pas de détour ! Raison de plus pour nous laisser te ramener !

			Tandis que j’observais Oboro et son air de plus en plus désemparé, une idée me traversa soudain l’esprit : peut-être qu’en vérité, rentrer à pied n’était qu’un prétexte pour dissimuler son envie de se promener en ville sous cette apparence. Ce serait trop dommage de ne pas montrer son allure parfaite au reste du monde. Il était trop tôt pour rentrer directement à la maison et dire adieu à la magie de Cendrillon.

			Cependant, je trouvais leurs échanges passionnés plutôt amusants et choisis de ne rien dire pour le moment. « Tu n’es pas obligée d’être aussi timide ! Même si ça te rend encore plus mignonne ! », « Enfin, c’est vrai que j’aime bien les filles modestes. », « Tu es adorable quand tu rougis, tu sais ? »… Je peinais à juger si mon frère était sincère ou s’il plaisantait à moitié, mais chacune de ses remarques semblait toucher Oboro en plein cœur. Évidemment, c’était la première fois que j’assistais à un tel spectacle. Même ses réactions de surprise faisaient accélérer mon rythme cardiaque.

			–  Bon ! Désolé mais ma décision est prise. Il faut que je te ramène chez toi. J’ai trop peur que des hommes mal intentionnés te tombent dessus, surtout une fille aussi jolie et mignonne que toi !

			Mon frère exagérait un peu. Pourtant, Oboro ne semblait pas mal le prendre et poussait des petits bruits étouffés en réponse aux assertions audacieuses de mon frère. Alors que je voyais son visage baissé rougir jusqu’aux oreilles devant le numéro de charmeur d’Akiya, je sentis comme une ombre passer sur mon cœur. Cette sensation désagréable qui grandissait rapidement en moi ressemblait un peu trop à de la jalousie.

			–  Akiya, laisse la voiture ici et rentrons tous ensemble à pied. Tu as si bien apprêté Oboro, ce serait du gâchis de rentrer directement.

			Le regard d’Oboro se mit à scintiller quand j’intervins au milieu du débat. Pourtant, à l’instant même où je me réjouissais d’avoir vu juste, la lumière disparut de ses yeux. C’était comme si me regarder lui avait immédiatement fait retrouver son calme. Même dans cette tenue de fille, ses expressions, elles, restaient les mêmes qu’au lycée.

			–  Tu préfères quoi, Tsubaki ? Tant qu’à faire, on rentre à pied ?

			–  Ah, non, je ne veux pas vous déranger… Si vous voulez bien me ramener en voiture jusqu’à la gare, ce serait très gentil.

			Oboro s’inclina devant mon frère, qui avait proposé de suivre mon idée, et monta rapidement dans la voiture. Les répliques excessivement énergiques de mon frère et les petits bruits d’Oboro s’étant désormais tus, le parking redevint soudain un endroit désagréablement chaud, humide et lugubre à mes yeux. Le dos d’Oboro devant moi, qui avait immédiatement attaché sa ceinture, formait une courbe. Une douleur me lancinait dans la poitrine. J’imaginais très bien ses poings serrés sur ses genoux.

			Ayant raté mon occasion de lui dire que je n’étais pas dégoûtée, je ne pouvais sûrement plus rien faire pour réparer mon erreur. J’avais beau l’aimer de tout mon être, j’étais incapable d’atteindre son cœur. Pathétique et honteuse, je n’avais qu’une envie, et c’était de disparaître dans la nuit.
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